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Les cinéfilles de demain Par Eric Demey
Après Wenstein, quel devenir pour l’actrice glam au cinéma ? Avec Des femmes qui nagent, Pauline 
Peyrade réactive en même temps les vamps de la bobine et les premiers tours de manivelle d’un girl 
power du septième art. Un patchwork d’images en rafales qu’Émilie Capliez transpose au plateau avec une 
impressionnante habileté. 

La figure de l’actrice est en reconstruction. On se trouve 
même certainement à un point de bascule que ces 
femmes qui nagent tente de saisir. A mi-chemin entre la 
fascination rémanente pour la star – son corps lisse et 
sans défaut, sa manière unique de prendre la lumière et 
de susciter le désir – et la mise à nu de toute la violence 
masculine qui habite le cinéma. Ce n’est pas un hasard 
si le mouvement #Metoo est né des accusations à 
l’encontre du producteur Harvey Wenstein. Le cinéma a 
souvent dévoré ses créatures et le pouvoir d’oppression 
des hommes s’y est exercé à bien des étages. Art 
industriel qui façonne nos représentations autant qu’il 
les reproduit – c’est enfoncer une porte ouverte que 
de l’écrire – le cinéma a fixé sur la pellicule l’hyper 
sexualisation de la femme qu’il a longtemps cantonnée, 
dans les films comme sur les plateaux, à des rôles 
standardisés. (Mais peut-on employer le passé ?).

La très en vue autrice, artiste associée à la Comédie de 
Colmar et co-responsable du département écrivain.e.s 
dramaturges de l’ENSATT (Ecole Nationale Supérieure 
des Arts et Techniques du Théâtre), Pauline Peyrade, 
vient de publier un très marquant premier roman aux 
Éditions de Minuit (L’âge de détruire). Elle a répondu 
pour Des femmes qui nagent à une commande que lui 
a passée Émilie Capliez, codirectrice de la Comédie de 
Colmar. La commande d’un texte amenant l’univers du 
cinéma au théâtre, où puisse se lire la fascination de la 
metteuse en scène et comédienne pour ces grandes 
figures d’actrices du passé, sans passer sous silence par 
quels rapports de force leurs statues ont été sculptées. 
En réponse, Pauline Peyrade lui a livré un patchwork 
éclaté de tableaux qui constitue comme une somme – 
forcément partielle et partiale – de l’histoire des femmes 
au cinéma. Bourrée de références disparates qu’on 
ne capte pas forcément. Comme, par exemple, Romy 
Schneider dans La Piscine, Ophélie Bau à la projection 
cannoise de Mektoub my love, le personnage de Jeanne 
Dielman de Chantal Ackerman ou Sigourney Weaver 
qui persiste et signe malgré l’âge à travers la saga des 
Alien. Une ribambelle de femmes, réelles ou fictives, qui 
ont pris le cinéma à des endroits différents et ont parfois 
su reconfigurer le rapport patriarcal qui s’y exerce sans 
pour autant échapper à ses écrasantes forces. Tuilant les 
tableaux entre eux, décalant dans le temps images du 
texte et images au plateau, Emilie Capliez en a fait, avec 
une très belle intelligence scénique, un spectacle qui a 
pour mérite, entre autres, de donner à entendre la langue 
de Peyrade, ultra dense, changeante, pleine d’images 
qui se succèdent à toute vitesse et de variations dans 
l’énonciation parfaitement rendues.

Pour cela, quatre comédiennes se relaient dans un hall 
de cinéma dessiné par le scénographe Alban Ho Van. 
Un grand et beau hall de cinéma à l’ancienne, avec pilier 
et hauteur sous plafond, fauteuils club, moquette rase 
et lourdes portes battantes à hublot qui ouvrent sur les 
salles obscures. Une atmosphère entre peintures de 
Hooper – les lumières de Kelig Le Bars y contribuent 
fortement – et Cinéma Paradiso, entre les États-Unis 
et l’Italie, ces deux pays qui ont nourri le septième art 
de tant de figures féminines glamour. Mais aussi une 
machine à jouer multipliant les possibilités d’entrées 
et de sorties ainsi que les espaces de représentation. 
Au plateau, donc, les quatre femmes se regardent. 
Se relaient. Se répondent. A travers des scènes et 
des discours qui se percutent sans répit. Casting 
porno, vieux film muet sur les « effets du féminisme », 
thriller lynchéen ou autre effets du vieillissement sur 
la place de la comédienne se télescopant pour finir 
sur un renversement de focale via un récit conduit 
par l’employée gérante d’un cinéma, non plus sur les 
femmes à l’écran mais sur celles qui viennent voir les 
écrans, en mode réalisme social. Ces quatre très bonnes 
comédiennes incarnent quatre générations différentes. Et 
Léa Sery, petite et métisse tranche d’avec ses aînées – 
Odja Llorca, Catherine Morlot et Alma Palacios – grandes 
femmes blanches qui ont beaucoup d’allure. Non pas 
que la cadette n’en ait pas, mais d’une facture différente, 
qui sonne comme l’arrivée d’un âge nouveau. Emilie 
Capliez dit avoir eu l’idée de ce spectacle en observant 
les postures corporelles académiques que prennent les 
jeunes femmes lors des concours pour les écoles de 
théâtre. Avec lui, elle ouvre aussi la porte pour que, sans 
renier les anciennes, de nouvelles figures de femmes 
puissent naître qui en cristallisent l’image autrement.
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Des actrices en plan séquence
loeildolivier.fr/2023/02/des-actrices-en-plan-sequence

À la Comédie de Colmar, avant d’investir le Théâtre de l’Union, le
TGP et la Comédie De Reims, Émilie Capliez, co-directrice du lieu,
porte au plateau Des Femmes qui nagent, texte qu’elle a
commandé à Pauline Peyrade pour rendre hommage aux stars de
cinéma, aux comédiennes qui après avoir été le jouet des
hommes, ont décidé de prendre le pouvoir. Une œuvre
kaléidoscopique puissante autant que troublante. 
Dans le hall d’un cinéma que l’on pourrait croire désaffecté, des femmes errent, soliloquent, parfois
se croisent et échangent quelques mots. Spectatrices, icônes du septième art ou silhouettes figées
sur pellicule prennent vie le temps d’une séquence culte, d’un moment marquant, puis
disparaissent en coulisses. Traversant l’histoire du cinéma du muet à aujourd’hui, les quatre
comédiennes donnent corps à ces actrices et écrivent le récit d’une conquête pour enfin être
maîtresse de leur vie, créatrices de leur art, libre d’être bimbo autant que tueuse de monstres. 

Belles de jour 

https://www.loeildolivier.fr/2023/02/des-actrices-en-plan-sequence/
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Reflet de la société, le septième
art est encore et toujours très
machiste. Être femme et se faire
un nom, exister non au travers
des yeux d’un acteur, d’un
réalisateur, mais en tant que
personne capable de prendre le
pouvoir, de montrer autre chose
du monde, est quand on voit les
réactions à l’intervention d’Adèle
Haenel aux Césars 2020, loin
d’être gagné. Pourtant, fatale,
sensible, iconique, les actrices, chacune à leur manière, ont su s’imposer, passer du stade de
l’objet de désir à celui de productrice. 

Jouant sur une compilation de plans séquence, Émilie Capliez les porte au plateau avec sensibilité
et intelligence. À la manière d’un kaléidoscope, elle offre un autre regard sur des images culte, des
chefs d’œuvres oubliés, des instants magiques, tragiques qui ont marqué le septième art et par
ricochet le monde d’aujourd’hui. Ainsi, Marylin Monroe en peignoir de bain dans Something got to
give – film resté inachevé – , se mue en Romy Schneider, confrontée à l’arrivée d’une jeune
femme qui déstabilise son couple. Delphine Seyrig passe de la fée féministe dans Peau d’âne de
Demy à la femme au foyer libre de son corps dans Jeanne Dielman de Chantal Ackerman. Les
actrices de Mulholand Drive cherchant un sens au film de Lynch tendent le flambeau à
une Sigourney Weaver affirmant par son corps musculeux sa place de tête d’affiche dans la
quadrilogie Alien. Anonymes, stars de cinéma, toutes se succèdent dans une sorte de fondu
enchaîné au féminin. Parfois, les références se perdent, les images échappent à nos souvenirs,
mais là n’est pas l’important. La magie opère, plus vivant que jamais, le cinéma habite littéralement
la scène et s’offre au public bien différent qu’à travers l’écran. 

Une autre focale 

En demandant à Pauline Peyrade, un texte évoquant le mouvement féministe par le biais des
actrices, Émilie Capliez invite à déplacer le regard, à voir par d’autres prismes le monde du 7  art.
Ni soumises, ni victimes, ces centaines d’artistes gravées sur pellicule ou cachées derrière la
caméra, esquissent un portrait décomposé, défragmenté, démultiplié de la femme d’hier,
d’aujourd’hui et de demain. Portées par quatre comédiennes -épatante Odja Llorca,
divine Catherine Morlot, lumineuse Alma Palacios en alternance avec Louise Chevillotte,
pétillante Léa Sery – d’âge et d’horizon différents, ces Femmes qui nagent dans des eaux troubles,
sexistes, réinventent le rapport à l’image et invitent à une révolution de nos propres
représentations. 

Refusant toute linéarité, la metteuse en scène signe une fresque où se superpose, se conjugue à
l’infini une succession de tableaux, d’impressions fugaces. L’ensemble pourrait paraître au premier
coup d’œil déstructuré, il n’en est rien. Au fil des séquences, des liens sororaux apparaissent.
Unies par la même volonté de construire une autre histoire, de Gena Rowlandsà Karidja Touré,
en passant par Kirsten Dunst, Emma Thomson, Alice Guy ou Marguerite Duras, elles
redéfinissent à l’écran une femme moins fantasmée et plus réelle, une femme qui prend son destin
en main, une femme tout simplement ! 

Olivier Frégaville-Gratian d’Amore – Envoyé spécial à Colmar
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Comédie de Colmar
représentation du 2 février 2023

du 31.01 au 7.02
en tournée du 21.02 au 21.04 2023

coucher, elles y sont enfermées. Or les enfants, à un
moment, il faut bien les faire et pour ça les mecs
doivent bander…

Le son, la musique installent ce lieu : le CINÉMA, ils
donnent la densité mythique et le parfum
entêtant de souvenirs vécus ou fantasmés
comme le décor qui semble sorti d’une toile de
Hopper (cinéphile assidu !) avec ses néons
assommés par les couleurs sourdes et les plafonds
bas, un espace intermédiaire où transitent ces êtres
en suspension, qui nagent entre leur vie et leur chi-
mère sur l’écran…qui doit censément être la vie.

À la fin, s’active une petite main, âgée, usée
comme l’est ou le sera la majorité de celles qui
passent là avant d’aller admirer ces femmes
météores que sont les actrices. Quelquefois elle
croit en reconnaître une… dans le doute, elle
continue à servir le pop-corn, à passer l’aspirateur.
Puis éteint la lumière…

QUATRE FEMMES DE QUATRE GÉNÉRATIONS –
une douzaine d’années les sépare. La parole circule
de l’une à l’autre, des monologues surtout, mais le
plus souvent adressés : tu fais ci ou ça…qui pointent
le conditionnement, interrogent le libre arbitre dans
un univers plombé par la fabrique des assignations
voulues par le patriarcat. Ou qui prônent la rébellion.
Les mots restituent les trajectoires de personnalités
iconiques (le spectateur en reconnaîtra quelques-
unes). Passent aussi quelques voix enregistrées
(Delphine Seyrig…). Quelquefois elles sont em-
bringuées dans des histoires tellement tordues que
personne n’y comprend plus rien, y compris
elles-mêmes (MulhollandDrive).
Vers la fin, Sigourney Weaver (dans la franchise
Alien) est embarquée dans le rapport au temps, à
l’âge (ses démêlés avec la production aussi) : une
lutte – souvent drôle – avec les monstres et les
machines ! Et si les effets spéciaux n’étaient qu’une
énorme érection technologique ?

Car un parfum de sexualisation flotte en per-
manence, et aux États Unis, les auteurs sont tenus
de dénoncer l’Eve tentatrice : le Hays Office veille
au grain. Sauf qu’il s’est piégé lui-même : Depuis
que les femmes sont entrées dans la chambre à

Actrice… une vie, un destin. Avec les images
qui vont avec. Cinématographiques surtout. Et
des incarnations tirées (vers le haut, le bas ?)
par beaucoup de clichés. Émilie Capliez le
constate lors des auditions de jeunes
comédiennes qui se moulent dans une forme
revisitée d’emplois. Un questionnement qu’elle
a partagé avec Pauline Peyrade et qui a abouti
à la commande de cette pièce évoquant ces
femmes si publiques, mais pas que : L’actrice,
c’est la part faillible, laborieuse. La star, elle,
ne déçoit jamais.Une écriture en amont, mais
aussi en échange avec le plateau.

DesfemmesquinagentdePaulinePeyrade
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https://racinesnomades.net
https://comedie-colmar.com
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